
MartignacT à" qui a manqué la même 
ebosj ; en 1831, l'homme dont on ne doit 
prononcer le nom qu'avec émotion et 
refpccl. Casimir Péricr, à qui il n'a rien 
manqué, pas même une mort glorieuse au 
service de la France. 

C'est la politique de mes om1?, à qui 
il na manquera rien non pi.s , v. ui Nz le 
orbite. 

V' ila comment ma politique, comme 
vous voulu bien dire, n'est ni révolution-
taiie ni contre révolutionnaire. Elle se 
place, comme* dans une forteresse, dans 
U Révolution faite celle de 1789, parce 
qu'elle est devenue gouvernement. El e a 
(!• TJIII elle les révolutionnaires nouveaux, 
à qui elle dit : 0 i ne pas>e pas ! Elle a 
derr ère elle les demeurants d'un autre 
âge, a qui elle dit : Or. ne passe plus ! 

Vous vous étonne/.. Monsieur le rédac­
teur, qu'en présence d'une situation où. 
dites-vous, ta lib rié de la presse ne 
ennui ; plus de li ailes, où le suffrage 
universel est là pour exprimer la volonté 
du pays, ou l'oa annonce la présentation 
prochaine de divers projets de loi con­
former au vœn de i* nation, où le pou-
vern, ment, au lieu de rélroyrader, avance 
do plus eu plus. }f. voie ù l'horizon le* 
contre-revo'utionnaires évoquant le fan­
tôme d'un nouveau ministère Polignac. 

Je m'étonne de voire étonnement. 
Lorsque j,e vois le ministère, dont 

j'honore tous les membres, dont plusieurs 
oui mon amitié, dont quelques-uns ont 
ma conflinre, accumuler les fautes comme 
a plaisir; quand je l'ai vu proroger indé­
finiment la Oambre au moment où il y 
avait à arg.uii<!>r la réforme et ne céder 
qu à la press'on extérieure pour la con-
vo nier à deux mois de distance; quand je 
vois l'absence de toute direction ; quand 
je vois ciÎHcer jour par jour le prestige, 
le caractère et U fore^ de la réforme, 
révolution pacifique qui est la seule bar­
rière contre une rev dut'on furieuse, — 
j'ai le droit de dire que je n'ai pas foi 
dans ceux qui n'ont pas la fui ; j'ai le 
druii de craindre qu'ils ne regardent tout 
ce <JUI s'est fait comme un essai regret­
table, — j'ai le devoir de ii/inquiéler et 
de redojler qu'on no cherche à conseiller 
à IV'inpc eur, au nom de je ne sais quelle 
terreur insensée, un ministère de la der­
nière heure 

Recevez, etc. 
Marqus O'ANDEI.A IHK. 

A'idefefre, le 2î> octobre 1869. 

COnilESPOADANCE PARISIENNE 
Paris, fvendredi 29 octobre. 

Nous voilà revenus pour un mois au 
caluis pUl de la politique 11 semble que 
Ions les partis, mèm; celui du gouverne­
ment, soient toit à fait dévoyés et aient 
lie, >>!> de qtu'ques semaines de calmo et 
de réflexion pour trouver leur voie na'u-
relle. La désarroi est partout. La gauche, 
le lie s paru, la droite ont pjrdu leur 
boussole, et le gouvernement subit l'as-
e8ui d"S influences les plus opposées. La 
journée du 26 octobre a été le s'giml de 
la débandade générale; et pen tant que 
l'Empereur retournait a Compiègne, la 
plupart des dôpKés venus à Puis pour 
surveiller les evôie nents do 'a faneuse 
journée, regagnaient leurs pénales. 

Les députés de la gauche o:H doib'e 
souci evi ce moment : ils sont obligés de 
préparer leur plan de campagne contre 
le gouvernement; ils oui à si; défendre des 
attaques des irréconciliables. Vous sov?z 
que ies dépu'és de Paris ont été sommés 
dedun'ip. leurs démissions. C est la ques­
tion du. mandat impératif qui revient sur 
l'eau. M. Jules Favre qui, par un senti­
ment do dignité généralement approuvé, 
aurait relu é de se rendre à la fameuse 
rcuu.oîi- <<u boulevard C'ichy, a pris l'ini-
tii't.ve d'une manifestation par laq telle 
lai e, ses collègues auraient déclare ne 
pas vouloir se soumettre à la loi du man­
dat impéraiif que les irréconciliables de la 
presse et des elirfoi prétendent leur impo­
ser. Ses collègues n'ont pas été de son 

avis, et toute manifestation a été ajournée. 
On s'est séparé en se donnant rendez vous 
à quinzaine. 

Les membres du tiers-parti n'ont fait 
qu'échanger des lettres, et je sais que la 
plupart de ces lettres se prononcent contre 
toat projet de m inifeslation et même de 
réunion avant l'ouverture de la session. 

Seal, M. Mathieu, avec une persévé­
rance méritoire, n'a pas renoncé à consti­
tuer une majorité conservatrice, c'est à 
dire à former un bataillon de volants. La 
tache est ardue, et I on me rapporte que 
bon nombre de ses collègues auxquels il a 
écrit ne lui ont pas encore répondu. 

Le gouvernement se trouve donc en 
face de partis désorganisés, et sa situation 
serait excellente s'il se décidait résolument 
à ne pas marchander les concessions On 
nous dit que l'Empereur est retourné à 
Compiègne avec les meilleures dispositions 
d'esprit : quelques uns même ont ajouté 
qu'il était radieux.de l'issue de la fameuse 
journée. Si c'est une flalterie, elle ê l au 
moins maladroite, car elle donnerait à 
e iteudre que le gouvernement avait conçu 
des CTâintes sérieuses, ce qui ne ferait pas 
son éloge. Quoiqu'il en soit, on assure que 
l'Empereur a, à diverses reprises, déclaré 
qu'il entendait ne pas soustraire son gou 
vernement aux conséquences logiques du 
sénatus-consulte, et le discours du trône 
serait très explicite sur ce point; mais il 
aurait aussi exprimé sa volonté de rester 
le gardien vigilant de l'ordre public. 

On assure que, dans le Conseil des mi­
nistres présidé par l'Empereur aux Tuile­
ries avant son départ pour Compiègne, a 
été agitée la question de savoir s'il cenve-
nait de rappeler aux journaux que la loi 
sur là presse existe toujours. Il aèté décidé 
que l'on laisserait aller les choses. 

Le cardinal de Ronald va, dit-on, quit­
ter l'archevêché de Lyon; il y serait rem­
placé par le cardinal Bonaparte. 

li y aura la semaine prochaine, à Paris, 
une réu iio:i de négociants et fabricants, 
présidée par M Pouyer-QueMicr. li s'agit 
d'une manifestation contre les traites de 
commerce. 

M. SelimiJer n'a pas encore quitté Pa­
ris. QnoiquVn en ail d t, il n'a pas re-
nonue à se porter candidat à la présidence 
d j Corps lég'slatif. 

Vous pouvez censtaler que le Journal 
officiel s'exécute lui-même ce matin à 
propos de I affichage scandaleux de ces 
j nirs demieis. Désormais le Journal offi­
ciel ne sera placardé qu'aux murs des 
vingt mairies de Paris et la page d'an­
nonces n'y figurera pas. MM. Wilter»heim 
et (.'" ont l'ait là une bien fàchease 
spéculation, et il est probab'e qu'en pré­
sentant le tableau de leurs dépenses, i'« 
sol iciteror.t prochainement la résilintii n 
Ju contrat signé par eux avec-le gouvei-
iiemeni. Il faut e-pérer qu'on çn viendra 
à ne plus faire du Journal officiel qu'une 
feuille destinée à enregistrer les actes du 
gouvernement et les comptes rendus au-
Ih-niiques des débals législatifs. 

Depuis le 26 octobre, les réunions pu-
b'tques ont repris leur cours; maison a 
remarque que les sal'es étaient loin d'être 
pleines : cela tient sans doute au mauvais 
temps ; et puis les salles ne sont pas chauf­
fées. Il est vrai que si on les chauffait ce 
serait encore pis. 

Diverses personnes seront invitées à 
aller passer quelques jours à Compiègne, 
mais il n'y aura pas de séries réglemen­
taires d'invités à cous-; de l'absence de 
l'Impératrice, 

Il parait que le prince Napoléon, en 
quittant Praugins, s'est dirigé non pas 
vers Paris, mais vers Florence. 

On annonce le prochain départ pour 
Rome, de l'ex-reine Isabelle. Elle serait 
depuis quelque temps très en froid avec 
la cour de* Tuileries par suite de son 
refus obstiné d'abdiquer en faveur du 
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Prince des Asturies. A présent, il serait 
trop lard. Diverses lettres de Madrid affir­
ment que les chances du duc de Mont-
pensier se sont accrues dans ces derniers 
temps par suite de l'insuccès de l'insur­
rection républicaine et du double refus 
du duc de Gènes et du roi Ferdinand. 

Les élections complémentaires pour le 
département de la Seine sont, dil-on, fixées 
aux 21 et 22 novembre. 

Le général Daumas, ancien directeur 
des affaires arabes, en Algérie, vient de 
publier chez Michel Lévy un volume des 
pins intéressants : La rit arabe et la so­
ciale musulmane. Dans ce livre plein de 
faits 11 qui contient de curieuses rêvé a-
lions, le général étudie celte question si 
longtemps controversée : la fusion entre 
les Arabes et les Européens est-elle possi­
ble. Il cite à ce sujet une opinion qu'il 
semble, partager , celle du vieux Mousta-
pha bon Ismael, l'ennemi d'Alb-el-Kader 
et général au service de la Fiance. Mous-
tapha disait un jourau maréchal Bugenud : 
« Prends un Français et un Arabe, mets-
les dans une marmite et fais les bouillir 
ensemble à gros bouillon pendant 2 4 
heures. Au bout des 24 heures lu recon-
n il'ros encore le bouillon du chrétien elle 
bouillon du musulman. Ils ne seront pas 
plus mêlés que leurs idées ne peuvent se 
ciinfoudie. » 

Dans une au're circonstance, il disait à 
un officier général : c Tu n'ignores pas 
que le lévrier porte la queue en trompette. 
Eh bien ! cette queue, pour la redresser, 
enferme la dans un fourreau solide, laisse 
l'y pendant un an si tu veux, puis sors là 
de son étui et tu seras tout étonné do la 
voir repren Ire sa Tonne première. L'arabe, 
c'est la queue du lévrier. Jamais lu ne 
pourras rendre droit ce que la nature a 
fait loriu. » 

Les choses ont-elles changé depuis 
le temps de l'agita Moustapha-ben Is­
mael ? 

CH. CAHOT. 

BOURSE DE PARIS DU 2 9 OCTOBRE. 

Le marché est agité par la lutte entre 
vendeurs tt acluleurs en vue de la ré­
ponse des primes qui se fera demain jus­
qu'à deux heures et demie, les variations 
sont peu importantes ; ce n'e^ qu'à ce 
moment là que la baisse a commencé ; la 
convocation prochaine des électeurs pari­
siens a mal impressionné la spéculation ; 
mais le découvert reste considérable, et 
l'on prevoi1 que la liquidation se fera en 
hausse. 

CELLIER. 

M. Louis Ulbach ayant publié dans la 
Cloche un portrait du duc d'Aumale, le 
prince exilé lui a adressé la lettre suivante 
que publie le Figaro : 

Orléans-House. 
~ Twirlronham 

MidJIcsex. 
2;> septembre 1869. 

Monsieur, 
J'ai un peu hésité à vous écrire. Vous 

avez fait de moi un portrait si flatteur que 
j'éprouve quelque embarras à vous remer­
cier. Mais il est un point sur lequel je 
peux, sans fausse modestie, vous dire que 
vous m'avez bien jugé. Oui, j'aime la 
France, je l'aime passionnément! El quand 
vous rappelez à son souvenir ceux qui l'ont 
servie et qui ne vivent que pour elle, 
quand vous demandez que les perles de la 
patrie soient rouvertes à tous ses enfants, 
vous m'allez au cœur, et j'ai le droit de 
vous tendre la main en vous disant : 
« Merci I > 

H. D'ORLÉANS. 

On lit dans le Nord : 
« M. Durny, perplexe à l'approche du 

2f"« octobre, et probablement peu rassuré 
sur U durée de l'empire, qu'il conserve 
comme sénateur à raiton de 30,000 fr. par 
an, v it iii île se faire allouer une pension 
d« 6,000 francs. Un certificat d'infirmité, 

dit la Presse, a dû êlre joint à la propo­
sition ministérielle. » Ce ne peut être un 
certificat d'infirmité intellectuelle, car il y 
a quelque esprit dans ce tait de cumuler 
comme infirme une pension dé 6,000 francs 
avec un traitement de sénateur. — 
CovieMe. » 

On lit dans YUnivert : 
t Les maisonscentralesrenferraent, pour 

attentats aux moeurs* c quatre fois plus > 
d'instituteurs laïques que d'instituteurs* 
congréganistes. 

• Nous dirons c quatre fors plus. > 
< Le dernier • Tableau de la justice cri­

minelle » mon'rc, parmi les instituteurs 
et professeurs laïques, • onze fois plus » 
de condamnés que parmi les instituteurs 
et professeurs appartenant a des congré­
gations. 

• N nus disons c onze fois plus • 
Le propre d'une certaine presse étant de 

compter avec soin tous les frères con­
damnés en cour d'assises pour conclure 
à la fermeture absolue des écoles primaires 
congrégan'sies, i" est de bonne guerre que 
VUniwrs lu iopposate m ê m e raisonnement . 
Il nous parait d'ailleurs bien puéril de 
faire ainsi le dénombrement des forçais 
fournis par l'instruction primaire laïque' 
et deceuxfournis parl'insimetion primaire 
congréganisle. Qu'est-ce que cela piouvc? 
que la perversité sa glisse partout et qu'ello 
se mêle à tous les étals. Le monde se 
doutait de cette vérité avant les statisti­
ques de VOpinion nationale et celles de 
l Univers. (Journal de Pen'*) 

CHRONIQUE LOCALE. 

Nous complétons aujourd'hui les rensei 
gnemenls que noes avons donné- avant-
hier sur lu réunion tenue chez M. 
Jules Brame. Après la déclaration des 
députés affirmant qu'ils étaient prêts à 
se rendre immédiatement à Paris, les in­
dustriels présents se SOHI rendus au comité 
linier pour décider si la démarche de nos 
représentants devait cire faite avant ou 
après le meeting. 

• Dans la soirée , dit le Progrès du 
Nord, une nouvelle réunion avait heu 
chez M. Jules Brunie , où les dépités 
avaient dîné. Une députa.ion des indus­
triels a annoncé que l'assemblée s'était 
prononcée pour une démarche immédiate 
de la députation du Nord auprès du gou 
vernement. 

• Cette démarche anra pour but d'ex­
poser la situation industrielle du nord de 
la France et de demander la dénonciation 
des traités de commerce avant le 4 février 
pro hain. 

» Quant à l'objection déjà formulée par 
M. Ozeone, qu'il est impossible de dénon­
cer les traités avant l'établissement d'an 
tarif général, les députés sont chargés de 
répondre que les industriels du Nord ac­
ceptent le maintien des tarifs convention­
nels jusqu'au moment où le tarif général 
pourra é're mis en vigueur. 

> Avant de se séparer, les députés ont 
chargé l'un de leurs collègues. M. Kolb-
Bernard, de se rendre aujourd'hui même 
à Paris, et de se mellie aussitôt en com­
munication avec le gouvernement , afin 
qu'il puisse être donné suite sans aucun 
relard à la résolution prise hier. Les dé­
putés demanderont à être entendus, non 
par l'empereur, mais — et ce sera la un 
fait nouveau — par le Conseil des mi­
nistres. » 

Le Journal d'Amiens commence aujour­
d'hui la publication du compte-rendu de 
la Chambre de Commerce d'Amiens et des 
délégués de l'industrie picarde, qui a eu 
lieu mardi dernier, 26 octobre, sous la 
présidence de M. Ozenne. 

Comme à Lille et à Roubaix, M. Ozenne 
s'est appuyé sur les chiffres de nos expor­
tations pour déclarer que les résultats des 
traités de commerce n'avaient pas été 
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B18 i 
onéreux pour Jiatra iiiflBàlricu aarce ça* 
l'importance de l'exportation des mar­
chandises fabriquées e augmenté depuis 

^d$?n5J5r 1 ^•3ffr;pp°r,e, ,f 
pourTindKtrie *V"la IWBiolIrtl du tissage 
des raines: 

Quant au ckjffre des «xnoatation* à 
l'étranger comparé à fa prospéeaé géné­
rale, la statistique ne p e d i l K u e r de 
fèsultaTs""positifs TTce sujet. Lorsque le 
manufacturier, libre de ses actions, aug­
mente ses exportations, cela peut et géné­
ralement doit être un signe de prospérité 
croissants ; mais, lorsque par des circon­
stances quelconques, il est réduit à faite 
des exportations forcées, c'est le résultat 
inverse qui se produit. 

Supposons, par exemple, un industriel 
produisant, avec las traités de 1860, pour 
un million de tissus dont la moitié était 
placée en Fraoce et Taure moitié exportée 
a i'etrarrgtèr, lesquelles marchandises don­
nant un bénéfice raisonnable de 3 °/0, lui 
procuraient un bénéfice .de flftjfOQ 
par an. 

Si, par suite de l'introduction étrancàsA»., 
sa vente sur le marché intérieur est 
réduite de moitié, il est obligé alors, tout 
en ne produisant que la même quanti*», 
d'élever son exportation jusqu'à 730,000 f. 
au lieu de 500,000, et si la concurrence à 
l'intérieur et l'excès de I expoitaiiun •&-
l'étranger déprécient la marchandise et lui 
occasionnent une perte- de 3 »/ô r il 
résultera qu'au lieu de faire un* 
de 30.000 francs, il subira une perte rje t^ 
môme importance; néanmoins; ta sf»» 
thtique s'emparant du chiffre exposé dira: 
que l'industrie el le travail sont plus 
prospères, parce que l'exportation a aug­
menté de 50 0|0; tandis qu'en réalité la 
perte e*t de 3 0,0 el que la somme de 
travail n'est point plus importante. 

Li statistique, je le répè'e, en certaines 
circonstances, ne prouve rieu ; ce qu'il 
faut établir et rechercher, ce ne sont peint 
les quantités de marchandises mises est 
mouvement, mais les résultats que les 
déplacements ont produits pour les indus­
triels et les travailleurs. 

Quant à la question de la suppression 
des traités de commerce, voici, d'après 
le Journal d'Amiens, les déclarations de 
M. Ozenne à cet égard : 

M. Ozenne eipojc les difficultés que 
présenterait la suppression immédiate des 
Irailés, et il dit que le gouvernement sou­
tiendra les principes de sa politique com­
merciale qu'il croit utile, mais cependant 
qu'un Mrif général de douanes, établi 
sur les bases des traités de commerce, 
sera présenté à l'approbation du Corp* 
législatif. 

Sur une observation faite par l'un des 
membres de la réunion, M. Ozenne dit : 
Le gouvernement est tout disposé à venir 
AU aida à l'industrie, la preuve la plus 
grande que je puisse vous donner à et 
sujet, c'est ma présence parmi vous. 

Puis il ajoute: Mais il ne faut pas sa 
dissimuler les difficultés de la Mlualioa, 
parce que si l'on dénonçait immédiate- . 
ment les traités de commerce avec l'An­
gleterre, une grande quantité de ses pro­

du i t s se trouveraient, comme précédem­
ment, en présence d'un tarif douanier, 
existant encore, cl les frappant de prohi­
bition. Il est impossible de dénoncer les 
traités avant qu'un tarif général des 
douanes soit élaboré par re Corps législatif, 
et comme le gouvernement ne s'est pas 
encore ocçjipé de la rédaction de ces tarifs, 
et que ta Chambre devra employer beau­
coup de temps pour examiner et discuter 
une loi aussi importante et aussi complexe, 
il fnul se résigner à attendre encore. 

La dénonciation des traités n'est pas 
possible actuellement, parce que nous na 
sommes pas en mesure. el que nous, 
n'avons rien pour les remplacer. —Quel­
qu'un d'ailleurs est-il en mesure d'indi­
quer un moyen pratique ? 

Le moyen est excessivement simple, 
réplique M. Roger, el il peut immédiate­
ment donner satisfaction à notre demande; 

— Do rotoiiber dans l'inaction—repar­
tit TrtA'ati — de re'prcndre le fardeai de 
mes sojvv-nirs; de rester oisif en présence 
oes idées qui m'ont tourmenté depuis que 
je ne suis plus enfant : c'était l'impossible 
que vo*us exigiez de moi! je l'ai compris, 
el comme je voulais être fidèle à mes pro­
messes, J'ai ndop'é le se>:l moyen qui fui à 
ma portée pour les remplir.... Si j'y re-
no"ee,Je f.e réponds p'us de rien. 

— '.:ii;, votre pauvre sœur? 
— Quiud j'aurai dissipé ma tort use, il 

lui restera encore !a sienne. 
— tëic vou Ira toujours la p iringer avec 

v o i t - . 
— Ji r ïiscrai. 
— SaîtVrs-vou* vois .-rrèicr à ïe.rip.s ? 
— Ceci me regarde. Je ne suis pas un 

nia honnête homme, \ou-, lo savez heu. 
— !')n!1 •, j'aurai rempli mon dav.nr I 

murinif.i il. Vimar 1,„tomme s'il S' par­
lait à lui-'nêuie; | u i : , é'evunt la voix, il 
aj'iuu : 

— J'ai enc «re q ie.1 jue chose à vous 
dire, Trrst m. li s'n<it •l'una offre. . Vous 
me promcllez, n'est-ce pas, que vois ne 
vous eri'tTT'h.serez poini? 

— N^'voiis ni je pas prouvé nue je 
•avais tout en endre? 

- - Pai quelques renuo^irs — r. prit 
.limilciii'-el le bon curé - - elles sont à 
votre service. Je puis môme dire qu'elles 
vous a*i;'Trti°n ieir, ;ar je n'aurais pu les 
réunir v. votre pauvre pore m'avait laissé 
nne seéfe charité à faire dans le pays. 

I.'ê,lotion cie M. Vialard cluil si profon­
de. »"ii ''évoument se. manifestait sous une 
forme si d^'ci'e. que Tristan fut un îio -
mèm ;tt'e dn. L3s s .-ntnnenls généreux 
qui sonfmei'laient dans son cœur parurent 
sorir Je leur engourdissement, et dorai- I 

nirent passagèrement l'orgueil dont il 
avait fait jusqu'à ce jour sa seule vertu. 
Il saisit avec vivacité les mains de son 
vieil ami, les pressa chaleureusement dans 
les siennes; il allait peut-être lui aban­
donner la conduite de sa vie, quand on 
vint annoncer que le baron d Igornay l'ai-
r ait demander si M. le comte de Beaure-
gard pouvait, le recevoir. 

— Dites que j'en serai charmé—répon­
dit Tristan.—Mon ami—continua t il <n 
se levant pour reconduire le prêtre qui s'é­
tait levé lui-même pour se retirer avec la 
discrétion qui était clans ses habitudes — 
nous reprendrons cet entretien qui a été 
pour moi une nouvelle preuve de votre al-
reclion, et en attendant je vous remercie 
de votre franchise et de votre dévouaient. 

Il n'en put dire davantage, mais c'était 
beaucoup pour lui; d'Igornay entrait, M. 
Vialard s'éloigna, plus content de sa visite 
qu'jl n'avait osé I espérer. 

D'ignoray, cornue la première fois que 
nous l'avons vu, comme chaque fois que 
nous le verrons, portait ses bottas à la 
prussienne, son habit bleu barbeau, sou 
immense jabot; seulement il avait rem­
place, par égard pour la canicu'e, son pan 
tatou de Casimir gris par une culotte 
courte de nankin, el son gilet chamois 
par un vêtement de môme espèce en piqué 
blonc. 

Son mainien était grotesquemenl solen­
nel quand il saisi a le je :ne comte, et ce 
fut avec une gravité cérémonieuse qu'il 
lui serra la main : [mis, lorsqu'il fut sasis, 
il regarda autour de I li d'un air mysté­
rieux, comme pour s'assurer que per.-onr.e 
ne pouvait l'eo'endre, et il dit à Tristan 
avec une émolon qui faisait frisonner son 
jabot sur sa poitrine. 

— Monsieur le comie, je voudrais avoir 
un entretien confidentiel avec vous. 

— Je suis à vos ordres, monsieur, ré 
pondit Tristan. 

XIII 

INCONVÉNIENTS D'UNE CONSCIENCE 
TBOUBLÉE. 

• 
D'Ig.rnay avait déjà la bouche ouverte, 

et il est permis de supposer qu'il allait 
parler, quand un coup discret frappé à In 
porto le fit lres?oillir. sut- son siège. Il 
roula autour de lui des yeux hagards à 
force d'être ronds, el il dil à voix basse à 
Tristan : 

— Monsieur le comte, nous aurait on 
en'endus ? 

— Je ne le crois pas — répondit Tris­
tan en souriant — d'ailleurs nous avons 
très peu causé encore. 

La ligure de d'Igornay se rasséréna : il 
crtii, en effet, se .souvenir qu'il était en­
core maître du secret qu'il venait confier 
au (ils de son ancien ami. 

— Entrez — répela Tristan.- — Ah 1 
c'es" vous madame: Bemy — conlinuu-t-il, 
en voyant In femme de charge avancer la 
lêle dans l'appartement. — Je suis en af­
faires : si quelqu'un a à me parler, qu'il 
revienne plus tsrd. 

— Monsieur le comie — répondit ma­
dame Bemy — c'est mademoiselle qui' 
vient de rentrer; elle voudrait parler à 
monsieur et elle n'a qu'un mot à lui dire, 
assure-l-elle. • 

— Vou? permettez, baron d'Igornay ? 
— demanda Beaurcgard, en se levant pour 
soriir. — Il s'agit probablement de quel-
quçs prdres à donner à mes ouvriers pour 
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deraein, et ma soeur voudrait me con­
sulter. 

— Les dames avant lout — s'écria le 
baron avec un galant enthousiasme. — 
Allez s vos affaires, monsieur le comte, e 
je vous attends de pied ferme avec ce nu 
méro du Journal des Chasseurs : charmer 13 
collection, ma foi ! 

— Mademoiselle esldans sa chambre — 
dit moderne Bemy à Tristan, quai d ils 
se trouvèrent tous les deux dans le cor­
ridor. 

— Eile n'est pas malade, j'espère? 
— Non, monsieur; mais elle paraît bien 

inquiète, car elle n'avait pas sa voix or­
dinaire. 

Tristan doub'a le pis. Lui aussi éprou­
vait un vague tourment dont il ne pouvait 
se rendre compte. 

Une profonde obscurité régnait dans la 
chambre d'Allieite; mais elle n'empêcha 
pas Tristan de voir sa soeur dès qu'il fut 
entré. Elle était debout dans l'embrasure 
dune fenêtre ouverte, et son profil se des­
sinait sur l'azur étoile du ciel comme sur 
le fond d'un tableau. 

— Pardon, mon frère, — lai dit-elle 
tendrement — mais j'avais absolument 
besoin de vous parler. M. d'Igornay est 
chez vous, n'est-ce pas ? 

— / )ui , et même il m'y attend. 
— 'Que vous a .t-il dit? — demanda 

AHietle d'une vidx tremblante^ 
— Rien encore : vous savez qu'il n'est 

pas expédilif. 
— Ah ! Dieu soit loué — s'écria Al-

lietlc. — Eh bien, mon frère, je vous 
apprends qu'il vient pour vous demander 
ma main. 

— Pour lui ! — dit Tristan en éclatant 
de rire. 

— Non : pour son fils César. 
-r- El c'est ce qui veus trouble ainsi ? 
— Convenez qu'il y a bien de quoi. 
— Il y a de quoi rire, et rien de plus. 

D'abord, n'êtes vous pas votre maîtresse? 
Ensuite, me supposez-vous assez dépourvu 
de jugement et d'affecion pour vous, pour 
vouloir vous unir à ce pauvre César T 

— Il est riche, bien né, c'est un brava 
jeune homme : tous ces avantages m'ont 
fait frémir. 

— Rassurez-vous, ma bien aimée petite 
sœur — répondit Tristan avec un mélange 
de gatlé et de mélancolie. — Vous ne 
ferez jamais que le mariage que vous vou­
drez taire,, et si vous prenez conseil de 
moi, je serai difficile pour vous, je,vous 
en avertis. 

— Ainsi vous remercierez poliment, 
mais positivement M. d'Igornay.-

— Je vous le promets. 
— Bien vrai ? 
— Je vous le jure, AHietle ! — inter­

rompit Tristan avec one vivacité qui res­
semblait un peu à de l'impatience. 

— Je vous crois, mon ami. Seulement, 
pour me remettre de mes solles terreurs, 
je veus demanderai de me venir, dire 
comment les choses se seront passées. 
Vous me retrouverez au salon. Soyez Wé» 
aimable, au moins, tout en étant bieta po­
sitif : vous savez que mon père l'aimait 
beaucoup, quoiqu'il eût la bonté de noes 
permettre de rire quelquefois à ses dépens. 

— Soyez tranquille, ma sœur. A toute 
l'heure donc, au sslon. 

Et Tristan ayant baisé tendrement la 
main d'Allieite, se bâta d'aller retrouver 
d'Igornay. 

(L* suite au prochain numéro,} 

radieux.de
dav.nr

